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Avant-propos
La Dame de fer approche bientôt les 130 ans. Pareil anniversaire sera fêté comme de juste, au printemps 2019. Mais la société qui exploite la tour Eiffel a déjà les yeux fixés au-delà. En 2024, Paris va accueillir les jeux Olympiques. Et le monument symbole de la capitale se doit d’apparaître rayonnant comme jamais pour ce grand rendez-vous avec l’Histoire. Du coup, une série de chantiers de rénovation ont démarré. « Pour combler le retard pris dans sa modernisation au cours des dix dernières années, la Tour est engagée dans un grand plan de rattrapage qui s’achèvera à la fin 2023 », nous indiquait sa directrice générale, Anne Yannic, en avril 2018.
Inaugurée le 15 mai 1889, elle devient la plus haute tour jamais construite et le clou de l’Exposition universelle qui célèbre le centenaire de la Révolution française. Depuis, elle reste le monument payant le plus fréquenté au monde, avec plus de 6 millions de visiteurs par an, devant l’Empire State Building, à New York, qui en attire 4,5 millions, et lui avait ravi le titre d’édifice le plus élevé en 1931.
A ses pieds, le parvis et les jardins du Champ-de-Mars vont connaître à partir de 2019 une nouvelle jeunesse. La vaste zone comprise entre le pont de Bir-Hakeim et le musée des Arts premiers du quai Branly va être entièrement réaménagée pour offrir des chemins d’accès attractifs. L’accueil du public sera repensé, afin de réduire nettement le temps d’attente. Pour cela, la réservation en ligne sera privilégiée pour représenter 80 % des billets achetés. Le temps d’attente l’été – jusqu’à deux heures et demie – devrait être ramené à trente minutes. Et puis, comme la Tour ne peut accueillir chaque jour que 30 000 visiteurs sur ses trois étages, n’offrant qu’un espace disponible total de 5 500 mètres carrés, un effort important va être déployé en direction des 120 000 personnes qui viennent quotidiennement l’admirer d’en bas, sans emprunter ni ses ascenseurs, ni ses escaliers comptant 1 710 marches. Toute une nouvelle signalétique est prévue pour raconter au public l’histoire fabuleuse de cette tour.
Construite par l’ingénieur Gustave Eiffel (1832-1923) en vingt-six mois seulement (1887-1889), elle est l’objet de légendes plus ou moins fantaisistes. Ainsi, si chacun de ses côtés a la forme d’un « A », ce n’est pas un subterfuge d’Eiffel pour déclarer avec panache sa flamme à une dénommée Amélie. Et ses trois étages ne font pas référence aux grades de la franc-maçonnerie : apprenti, compagnon, maître. L’homme qui a conçu initialement la Tour n’est d’ailleurs pas Eiffel, mais son jeune ingénieur franco-suisse Maurice Koechlin (1856-1946). Et l’architecte de ce qui devait être à l’origine une attraction foraine s’appelle Stephen Sauvestre (1847-1919). L’un a eu l’idée, le premier, d’ériger à la verticale un pylône métallique. Spécialiste de la résistance des matériaux, il lui a dessiné quatre côtés, disposés en carré, afin d’asseoir sa stabilité au maximum, d’autant que sa structure métallique pèse à l’origine la bagatelle de 7 000 tonnes. L’autre a fait en sorte de donner à ce schéma d’ingénieur des formes esthétiques séduisantes.
Voilà pourquoi cette tour métallique présente sur chaque face une forme effilée en triangle, qu’on retrouve aujourd’hui dans le logo des JO de Paris 2024.
Afin d’être fin prête pour cette échéance, la Dame de fer bénéficie d’une enveloppe de travaux de 300 millions d’euros, comprenant notamment la remise à niveau de la vidéosurveillance, la protection contre les attaques terroristes, la réfection des ascenseurs, le recrutement de 60 nouveaux agents (pour un total de 320) par la société exploitante.
Après un premier chantier de rénovation, clos en avril 2018, a démarré une grande campagne de peinture. C’est la vingtième depuis ses origines. Pour la première fois, un décapage complet de certaines parties de la Tour, recouvertes de couches de peinture successives au plomb, sera entrepris. En outre, des échafaudages seront fixés à l’aide de pinces sur la structure du monument, qui jusque-là avait privilégié des cordées de peintres alpinistes. Depuis sa création, l’édifice est repeint en moyenne tous les sept ans. Il en a donc vu de toutes les couleurs, depuis des teintes brunes et vertes jusqu’à certains tons de jaune et même de rouge…
En parallèle, la Société d’exploitation de la tour Eiffel (SETE) va réaménager les restaurants et les boutiques qui ne sont plus vraiment au niveau. « En dix ans, on constate un vieillissement des espaces de restauration et de vente », reconnaît Anne Yannic. « Il faut être davantage qualitatif, en tirant vers le haut les points de vente de snacking et la brasserie du premier étage, avec des produits privilégiant le frais et la provenance locale. » Dans ce contexte, le chef Frédéric Anton (qui officie au Pré Catelan à Paris) devrait remplacer Alain Ducasse à la tête du restaurant étoilé Le Jules Verne, tandis que le très médiatique Thierry Marx devrait notamment diriger la brasserie Le 58 Tour Eiffel.
Dans les boutiques seront vendus en priorité des produits spécifiques, à l’image des « diamants de lumière » à 450 euros pièce écoulés en novembre 2017. Ces objets « collector » provenaient d’ampoules de scintillement de la Tour (il y en a 20 000 pour l’éclairer la nuit) retravaillées et présentées dans de jolis écrins.
« Nous avons trente ou quarante ans de retard, en matière de produits dérivés », admet la directrice générale de la SETE. La Tour ne peut plus se satisfaire des norias de vendeurs à la sauvette proposant des porte-clés ou des mini-statues aux touristes, étalés à même le sol. Il lui faut reprendre en main l’ensemble du marketing.
Au terme de ce vaste plan de modernisation, les objectifs sont d’atteindre 7,4 millions de visiteurs en 2024 (contre 6,2 millions en 2017), en dégageant 40 millions d’euros de profits (contre 18 millions). Ceux-ci seront reversés sous forme de redevance à la Ville de Paris, propriétaire de la Tour depuis le contrat signé en 1886 avec Gustave Eiffel.
Manager et communicant efficace, cet industriel et homme d’affaires ambitieux a laissé à la postérité un édifice représentatif des avancées techniques du XIXe siècle. Vouée en principe à la démolition vingt ans après sa construction, sa tour lui doit de lui avoir survécu. En effet, il a su trouver une série d’utilisations scientifiques (astronomie, météo, télécommunications) et militaires à ce bâtiment, prolongeant sa durée d’existence jusqu’à ce que l’afflux du tourisme de masse la sauve définitivement dans les années 1960 en lui garantissant une forte rentabilité.
Personnage singulier, Gustave Eiffel s’est employé, après son triomphe, en 1889, à entretenir sa propre légende, allant jusqu’à écrire lui-même l’histoire du monument, puis son autobiographie. Il l’a fait d’abord pour sa réhabilitation après sa condamnation, en 1893, à deux ans de prison pour abus de confiance et escroquerie dans le scandale de Panama ; ensuite, pour soigner sa postérité.
Il relate ainsi son changement de nom, abandonnant, en 1880, le patronyme germanique de Bönickhausen, figurant sur son acte de naissance, pour celui d’Eiffel, du nom du massif de Rhénanie berceau de la famille. Mais il garde secrète son appartenance à la franc-maçonnerie.
L’ascension sociale romanesque de Gustave Eiffel, jeune provincial ambitieux devenu une figure de la bourgeoisie républicaine parisienne, n’en finit pas d’alimenter les rumeurs. Ainsi, certains continuent à lui attribuer l’invention du porte-jarretelles. La Tour ne ressemble-t-elle pas à une jambe gainée de bas résilles et la structure arachnéenne du premier étage (auxquels sont accrochés les quatre piliers) ne fait-elle pas penser aux attaches du sous-vêtement féminin ?
En réalité, cette histoire résulte d’un canular lancé par l’auteur de bandes dessinées Jacques Lob (1932-1990) dans le magazine L’Echo des savanes. En 1983, il écrit que Gustave Eiffel a conçu cet accessoire pour répondre à un défi de son épouse. Lob fournit pour « preuve », outre la ressemblance entre le premier niveau de la Tour et la forme du porte-jarretelles, sa source : un livre intitulé Petites et grandes inventions françaises, paru aux éditions Bousset en 1946. Mais en réalité, cet ouvrage n’existe pas, pas plus que la maison d’édition à laquelle il a donné le nom de son épouse. C’est au corsetier Féréol Dedieu qu’on doit en vérité le porte-jarretelles, apparu vers 1876.
Objet de fantasmes les plus divers, comme l’a très bien montré l’écrivain Roland Barthes dans son ouvrage consacré à la tour Eiffel, avec des photographies d’André Martin (publié aux éditions Delpire, en 1964), le monument entretient une incroyable histoire d’amour avec les touristes attirés par Paris. Afin que cette flamme ne s’éteigne pas, tout est mis en œuvre aujourd’hui dans sa commercialisation internationale pour entretenir l’envie de la visiter. A charge pour la Tour de savoir préserver son âme, devenue par magie un peu celle de Paris.
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Gustave Eiffel a-t-il inventé la tour portant son nom ?
« Nous sommes tous citoyens de la tour Eiffel. »
Jules SIMON, président du Conseil sous la IIIe République (1814-1896).

« Le dessin est la langue de l’ingénieur. »
Karl CULMANN (1821-1881),
professeur à l’Ecole polytechnique de
Zurich, dont le concepteur de la Tour,
Maurice Koechlin, fut l’élève.


Le dessin est incroyable. On y voit un pylône de fer d’une grande finesse de trait, à cinq niveaux, s’élançant vers le ciel. A côté de cette épure, des monuments crayonnés, sur la droite. Un œil exercé peut reconnaître un empilement constitué – en allant de la base vers le sommet – de la cathédrale Notre-Dame de Paris (66 mètres de haut), surmontée de la statue de la Liberté (édifiée à New York : 46 mètres), puis de la colonne de la place Vendôme (15 mètres). Ce n’est pas fini. Sur sa pointe trône l’Arc de triomphe (50 mètres), qui soutient la colonne de la Bastille (17 mètres), laquelle est coiffée de l’obélisque de la Concorde (23 mètres). Le tout est surplombé – pour faire bonne mesure – par un immeuble de neuf étages !
Cet échafaudage improbable a été imaginé pour donner une représentation concrète de la taille de la future tour Eiffel. Sa hauteur totale est en effet de 300 mètres : une altitude jamais atteinte pour un bâtiment ou un monument. En haut, à gauche du dessin, figurent juste un lieu et une date : « Paris, le 6 juin 1884 ».
L’auteur des croquis s’appelle Maurice Koechlin. Il a 28 ans lorsqu’il couche sur le papier ces esquisses, à son domicile parisien du 11, rue Le Châtelier, dans le XVIIe arrondissement. Cet avant-projet a la forme d’un pylône arrimé au sol par des poutres écartées, disposées à l’intérieur d’un carré. Il est pieusement conservé à l’Ecole polytechnique de Zurich, où cet ingénieur franco-suisse fut élève. En quête de « ce qui pourrait donner de l’attrait » à l’Exposition universelle de 1889, Koechlin a imaginé cet édifice d’une hauteur jamais réalisée pour le compte de Gustave Eiffel.
Passionné par la construction métallique, il a rejoint l’entreprise Eiffel, implantée à Levallois-Perret, aux portes de Paris, le 1er novembre 1879, en qualité du chef du bureau des études. Pressé par son patron de lui soumettre une idée pour la ville de Paris, qui cherche le clou de cette future exposition, le brillant sujet n’a imaginé ni plus ni moins que la future tour Eiffel !
Surnommé « l’homme des calculs », Maurice Koechlin ne se contente pas de proposer une flèche qui ressemble à un élément de pont suspendu qu’on aurait décidé tout à coup d’ériger à la verticale. Il se livre à toute une série d’études de faisabilité. Car, dans le monde entier, les ingénieurs rêvent de construire une tour qui puisse atteindre les 1 000 pieds, soit plus de 304 mètres de haut. Et parmi les multiples problèmes à régler (poids de l’édifice, nature et solidité des fondations, choix et coûts des matériaux), il y a la résistance à l’air, sujet qui le passionne.
Né en 1856 à Bühl (Alsace), Maurice Koechlin fait des études d’ingénieur en bâtiment à Zurich. Il est l’élève de Karl Culmann (1821-1881), théoricien de la résistance des matériaux, qui considère que « le dessin est la langue de l’ingénieur ». Auprès de lui, il acquiert une méthode de calcul de la résistance au vent des constructions. Séduit par Koechlin, très prometteur pour ses 23 ans, Gustave Eiffel l’engage comme chef de bureau. Koechlin restera toute sa carrière fidèle à son patron parisien. Avant de concevoir la Tour, il participe au début des années 1880 à la conception du viaduc ferroviaire de Garabit (Cantal), au-dessus des gorges de La Truyère, l’œuvre la plus spectaculaire d’Eiffel (avant la Tour), longue de plus de 560 mètres. Puis il planche sur les calculs destinés à l’ossature intérieure de la statue de « la Liberté éclairant le monde », l’œuvre monumentale du sculpteur Bartholdi, érigée en avant du port de New York et inaugurée le 28 octobre 1886.
A Levallois-Perret, Koechlin travaille main dans la main avec un autre chef de bureau, Emile Nouguier (1840-1898), son aîné de seize ans. Cet ingénieur des Mines, qui est chargé de l’organisation du travail, joue un rôle central dans l’entreprise, car il planifie la fabrication de toutes les pièces et leur acheminement sur les chantiers. Nouguier a commencé chez Gouin, autre grande figure dans la construction des ponts. C’est là que Gustave Eiffel le remarque et le débauche. La première mission de Nouguier chez son nouvel employeur consiste à monter le pont ferroviaire Maria-Pia, sur le Douro, à l’entrée de la ville de Porto. Ce pont suspendu est une prouesse technique : situé dans une vallée très encaissée, difficile d’accès aux machines, l’arc d’un seul tenant relie les deux rives du fleuve au lit très ensablé sans qu’il y ait besoin de fixer une pile intermédiaire enfoncée dans les eaux. Nouguier coordonne les travaux avec beaucoup de brio. Non sans aplomb, Gustave Eiffel note que cette réalisation, par « la hardiesse du procédé, la grandeur de l’ouverture », fixe « l’attention du monde savant de tous les pays » sur le nom… de « M. Eiffel ».
Avec deux collaborateurs aussi exceptionnels que Koechlin et Nouguier, Gustave Eiffel dispose de sérieux atouts. Pourtant, malgré sa confiance, lorsqu’ils lui soumettent leur idée révolutionnaire – la Tour ! –, ce dernier est sceptique. Trouve-t-il le projet trop chimérique, sachant que le fantasme de tous les ingénieurs est d’ériger une structure de 1 000 pieds ? Craint-il que l’ouvrage ne soit difficile à réaliser pour des raisons financières et d’un usage hasardeux ?
Aux Etats-Unis, un autre grand projet fait alors couler beaucoup d’encre et hante architectes et ingénieurs : l’obélisque de Washington : à l’origine 600 pieds, soit 183 mètres de haut. Entamée en 1848, la construction en maçonnerie est stoppée six ans plus tard : car l’édifice penche, comme la célèbre tour de Pise… Voilà les Américains arrêtés à… 49 mètres de hauteur. Le projet doit être revu à la baisse et les fondations, reprises. Les travaux redémarrent en 1877. L’ouvrage sera inauguré huit ans plus tard, culminant à une hauteur de 169 mètres. Le résultat devrait inciter à la modestie.
En Italie, un autre chantier impressionnant est en cours, à Turin : la tour Mole Antonelliana, du nom de son architecte, Alessandro Antonelli. A l’origine, le bâtiment devait abriter la synagogue de la ville. Devant la démesure des travaux, l’extension des délais et l’augmentation des coûts, la communauté juive renonce au projet. La municipalité récupère l’ouvrage en construction, qui atteint 170 mètres de haut à son achèvement (1888). Il abrite d’abord le Musée national du Risorgimento (littéralement la « Résurrection », c’est-à-dire la réalisation de l’unité italienne) et, depuis l’année 2000, le Musée national du cinéma.
Longtemps avant ces réalisations, il y a environ 4 500 ans, une autre réalisation de 146 mètres de haut continue de fasciner : la pyramide égyptienne de Khéops.
Le projet tout aussi pharaonique de Koechlin et Nouguier s’appuie lui sur les progrès de la construction métallique. Eiffel n’est pas convaincu, mais il autorise ses deux collaborateurs à travailler dessus à leurs heures perdues. Ce qu’ils font.
Koechlin a l’idée des piliers ramenés en faisceaux inversés : cette gigantesque flèche dressée vers le ciel doit pouvoir reposer sur une solide assise. Et puisque l’édifice doit offrir le moins de résistance possible à l’air, il imagine une structure arachnéenne, laissant passer le vent, formée par des poutrelles en fer rivées les unes aux autres, pour un maximum de légèreté. Avec ce système de Meccano géant que Koechlin et Nouguier imaginent, la Tour pourrait peser 7 500 tonnes. Au sol, la pression exercée au mètre carré s’avère faible, équivalente à celle d’un homme : Gustave Eiffel assis sur une chaise, par exemple…
Leurs premiers travaux en main, Koechlin et Nouguier se tournent vers l’architecte Stephen Sauvestre. Major de la première promotion de la nouvelle Ecole spéciale d’architecture, en 1868, il a travaillé avec l’entreprise Eiffel sur le pavillon de la Compagnie parisienne du gaz, lors de l’Exposition universelle de 1878. A Paris, il a dessiné de nombreux hôtels particuliers et villas dans le nouveau quartier de la plaine Monceau, dans le XVIIe arrondissement de la capitale. Lorsqu’il examine les croquis sensationnels des deux ingénieurs, il sait ce qui lui reste à faire : habiller l’ensemble pour donner une harmonie à la silhouette générale. Aussi relie-t-il par de grands arcs les quatre piliers et la première plate-forme, ajoute de grandes salles vitrées aux étages, place quelques victoires ailées, et coiffe le sommet d’un bulbe.
Ces trois hommes-là – Koechlin (28 ans), Nouguier (44 ans), Sauvestre (38 ans) – sont les vrais pères de la tour Eiffel. Conjuguant leurs talents, ils sont suffisamment convaincants pour qu’Eiffel adhère à leur projet en quelques semaines. Le 18 septembre 1884, un brevet d’invention est déposé sous le numéro 164364 aux trois noms d’Eiffel, Koechlin et Nouguier. Il porte sur « une disposition nouvelle permettant de construire des piles et pylônes métalliques d’une hauteur pouvant dépasser 300 mètres ».
Le 27 septembre, le dessin de Koechlin, rehaussé des modifications esthétiques et décoratives de Stephen Sauvestre, est présenté au palais de l’Industrie lors de l’exposition annuelle des Arts décoratifs. Le sculpteur Auguste Bartholdi, très proche d’Eiffel, le découvre en avant-première, une marque d’estime et de confiance. Puis, Gustave Eiffel défend le projet de ses collaborateurs devant le Conseil municipal de Paris, qui le sonde sur ses intentions pour l’Exposition universelle de 1889, sachant que son entreprise a déjà construit le vestibule du Palais du Champ-de-Mars (un bâtiment long de 300 mètres et large de 26 mètres) et le Pavillon de Paris, lors de la précédente Exposition universelle, onze ans plus tôt.
Eiffel décide de relever le gant. Mieux, il fait sien ce projet faramineux d’une tour trois fois plus haute que la cathédrale de Chartres (113 mètres) ou la flèche des Invalides (105 mètres). Le 12 décembre 1884, il signe un contrat avec Maurice Koechlin et Emile Nouguier par lequel il rachète à son seul profit les droits sur leur brevet. En dédommagement, les deux collaborateurs d’Eiffel toucheront 1 % du prix de revient de la construction une fois terminée, soit 80 000 francs de l’époque (sur un total de 8 millions). Ce qui représente environ 320 000 euros d’aujourd’hui. En outre, Eiffel s’engage à citer leurs noms dans toutes les communications sur la Tour.
La propriété intellectuelle de la Tour appartient désormais à Gustave Eiffel. Elle devient sa tour. Et ce d’autant plus qu’il décide de la financer, en constituant une société anonyme dont il fournit la moitié du capital, le reste étant réparti entre des investisseurs. Faut-il s’indigner de cette mainmise d’un chef d’entreprise sur le brevet, puis le projet de ses collaborateurs ? La pratique est courante au XIXe siècle et elle s’est poursuivie au siècle suivant.
Toujours est-il qu’à 52 ans, Eiffel acquiert la conviction qu’il a entre les mains un projet révolutionnaire. A partir de là, il se lance à corps perdu dans la bataille, d’autant plus qu’il est sûr de pouvoir apposer son nom sur sa future tour. Aujourd’hui on parlerait de « branding » : cette pratique qui consiste à donner le nom d’une marque à des stades ou de grandes salles de spectacle. Le voilà prêt à jouer son va-tout. Son engagement sera total. La plus haute tour du monde sera bel et bien le produit de son génie managérial. Mais pas question d’oublier Maurice Koechlin (1856-1946) dans l’histoire. Ce dernier restera président de la Société de la tour Eiffel jusqu’à la Seconde Guerre mondiale. Eiffel lui devait au moins cet hommage.
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Le chantier de la Tour ne comptait-il que 60 ouvriers ?
« C’est un souvenir qui semble obséder les survivants, cette sorte de calme, d’immobile lenteur d’où naissait le plus rapide travail. Pas un cri et des équipes éparses, peu nombreuses, qui paraissaient immobiles et que reliait la machinerie. »
François PONCETTON, Eiffel, le magicien du fer (Ed. de la Tournelle, 1939).

« Dans l’art de juguler l’incertitude par l’audace, Gustave Eiffel et son équipe détiennent quelques-uns des secrets qui suscitent l’intérêt des managers plus d’un siècle plus tard. »
Anne VERMÈS, maître de conférences à l’IEP de Paris, Piloter un projet comme
Gustave Eiffel (Eyrolles, 2013).


La construction de la tour Eiffel constitue un tour de force. L’édifice le plus élevé du monde à l’époque, culminant à plus de 300 mètres, est érigé en vingt-six mois seulement, de 1887 à 1889. Alors que l’obélisque de Washington – détenteur jusque-là du record de hauteur mondial : 160 mètres – avait nécessité quarante ans de travaux.
Toutes les ressources et tout le savoir-faire de l’entreprise de Gustave Eiffel sont mobilisés. Au total, 325 personnes : ingénieurs, techniciens, chefs de chantier, mais surtout contremaîtres et compagnons. Leur efficacité est impressionnante. Chaque équipe autonome se compose de métiers différents : charpentiers, monteurs, riveurs, ramoneurs, soudeurs…
Le gigantesque chantier respire la sérénité, s’apparentant à ceux des grands viaducs édifiés par l’entreprise Eiffel à travers la France et l’Europe. Les témoins sont frappés par la maîtrise collective, assise sur des techniques de préfabrication et d’assemblage que ses ateliers – installés à Levallois-Perret, banlieue à l’ouest de Paris – ont parfaitement mises en œuvre grâce à l’expérience acquise au long de plusieurs décennies.
Surnommé le « magicien du fer », Eiffel peut se prévaloir d’avoir construit durant sa carrière un millier d’ouvrages d’art, des ponts essentiellement, aussi bien sur le Vieux Continent qu’en Amérique du Sud ou en Indochine.
Sur le site du Champ-de-Mars, il n’y a jamais plus de 250 ouvriers. Parmi eux, beaucoup d’Italiens, du centre et du nord de la Péninsule. Le noyau des travailleurs qui seront présents depuis le creusement des fondations jusqu’à la finition du troisième étage se limite à seulement une soixantaine de compagnons. Ils peuvent être légitimement fiers de l’œuvre accomplie : ce sont les premiers bâtisseurs du ciel ! Bien avant que les Etats-Unis ne se lancent dans l’édification de leurs gratte-ciel, en faisant travailler à leur sommet une main-d’œuvre d’Amérindiens intrépides.
A Paris, le chantier tient son calendrier de 26 mois, un délai record. Et ce, en dépit des difficultés surgies : fondations rendues difficiles par la proximité de la Seine, grèves déclenchées pour protester contre les conditions de travail durant le dernier trimestre de l’année 1888. Mais au final, aucun accident mortel du travail n’est à déplorer. Le seul ouvrier décédé, Angelo Scagliotti, est victime d’une chute après l’achèvement des travaux. Sa veuve est dédommagée par Eiffel lui-même, qui, soucieux d’étouffer toute polémique et contre-publicité, lui propose de rentrer au pays avec ses enfants à ses frais.
La performance du chantier ferait presque oublier toutes les discussions sur l’implantation de la future tour. Certains ont proposé que ses pieds enjambent la Seine, de manière qu’elle soit à cheval sur les deux rives. L’idée est séduisante, mais la réalisation extrêmement périlleuse. D’autres l’ont imaginée juchée sur la colline du Trocadéro. Mais on vient d’y édifier le palais de Chaillot et la cohabitation des deux monuments paraît hasardeuse. Les organisateurs de l’Exposition universelle de 1889 souhaitent, quant à eux, la placer dès l’entrée de la manifestation, en tête du Champ-de-Mars. C’est finalement le choix qui prévaut.
Le coup d’envoi des travaux est donné le 26 janvier 1887, la livraison prévue pour la fin du printemps 1889. Les premiers sondages du sol sont désastreux : le terrain est plus marécageux que prévu. Mais l’entreprise d’Eiffel en a vu d’autres. Dans un milieu inondé, les ingénieurs maison utilisent des caissons étanches pour creuser au plus profond. Ils y ont eu déjà recours pour construire le pont sur la Garonne qui porte le nom d’Eiffel car il en a conduit les travaux de main de maître.
Dès février 1887, les caissons sont prêts. Mais sont-ils dangereux pour les ouvriers ? Afin de rassurer les journalistes qui relaient rapidement émotions et inquiétudes, le ministre du Commerce et de l’Industrie Edouard Lockroy, le grand soutien d’Eiffel depuis le début du projet, n’hésite pas à payer de sa personne : il descend lui-même dans l’un de ces caissons, le 1er mars 1887. Son intervention, jugée courageuse, prouve sa confiance et son engagement total derrière Eiffel et son projet.
Dès lors, voilà les ouvriers à pied d’œuvre pour travailler en dessous du niveau de l’eau. Ils s’enfoncent dans leurs caissons, qui fonctionnent comme une cloche à plongeur. L’air comprimé en chasse l’eau. Les terrassiers peuvent piocher en sécurité. Lorsqu’ils ont creusé suffisamment, le ciment est coulé. La tour Eiffel disposera de bases solides, c’est désormais une certitude.
Il a fallu six mois pour achever les fondations. Au total, 30 000 mètres cubes de terre, de pierres et de sable ont été extraits.
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